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nion concourt avec d’autres i former l’en-
femble de fa phyfique.

Il parolt quelquefois que ’zuteur s’occupe
2 réfuter des erreurs qui n’exiftent pas, qui
n’ont peut-étre jamais exifté , mais gu’une
certaine inexa&itude de langage qui cependant
ne trompoit perfonne, fembleroit exprimer
fi Pon fe tenoit rigoureufement au fens de la
letzre qui tue.* On a cru pendant fix mille
» ans que le feu étoit chaud, que la glace
s étoit froide, que le miel étoit doux, que
»s L’abfynthe étoit amere, que la rofe & la
ss Violette avoient une bonne odeur ; que
ss Certaines matieres fentoient mauvais, que
s» les oifeaux chantoient, que le loup hur-
s loit, le lion rugifivit, le taureau mugifloit,
» que les hommes parloient, que la neige
55 €toit blanche, que les prairies éroient ver-
ss tes, que le ciel étoit azuré , le foleil tout
sy €clatant de lumiere , que dans la nuit on
sy €toit plongé dans d*épaifies ténebres, qu’on
ss fentoit de la douleur au pied ou & la maing,
s lorfguon nous blefloit la main ou le pied.
5 Ce font 12 tout autant d’errewrs qui one
sy Cté adoptées de tous les ficcles & dans
s fous les pais du monde, mais qui ne font
ss Plus anjourd’hui que le partage da crédule
53 vulgaire. Ce paradoxe # étrange pour les
s Derfonnes du commun, n’a rien d’éton-
5» Dant pour les philofophes inftruits de la
s théorie des fenfations. Ils admettent pour
sy principe que la chaleur n’eft pas dans le
ss feu, que la douceur n’cit pas dans le miel
ss 1’odeur dans la rofe; la blancheur dans la
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